
oa dit, arrosée. Heureux encore quand, d'ar-

salaire de quinzaine n'est pas misérablement et 
.hoateusement gaspillée. 

Sa Angleterre, où le vice de l'ivrognerie est 
pins répandu encore qu'a* France, la Mie des 
•uvriers se fait touteslesseoBniaes, et l'ouvrier 
sans conduite ne peut dès lors dépenser qu'une 
moindre fraction de son salaire. La substitution 
de la paie hebdomadaire a la paie de quinzaine 
serait donc tout d'abord une amélioration' a 
introduire en France. Le changement ne pré­
senterait que le petit inconvénient de multi­
plier les écritures des cbefc d'iaduatrie ; mais 
aucun de ceux-ci ne reculerait devant ce sur­
croît de besogne, du moment qu'il serait dé ­
montré qu'il en résulterait un avantage réel 
pour les ouvriers. 

Mais il y aurait mieux que la paie hebdo­
madaire : ce serait la paie quotidienne. C'est 
une idée qui nous est venue bien souvent, mais 
que sous avions écartée de notre esprit comme 
devant offrir des difficultés de réalisation in­
surmontables. Nous avons donc été agréable­
ment surpris en apprenant, par une corres­
pondance parisienne, que cette idée que nous 
«••sidérions comme irréalisable vient d'être 
appliquée avec le plus grand succès dans une 
des plus grandes entreprises de bâtiment que 
la ville de Paris ait vues dans ces dernières 
années : nous voulons parler du grand hôtel de 
la Paix construit par la Compagnie immobi­
lière de Paris sur l'emplacement de l'ancien 
botel d'Osmond. Ce vaste et élégant caravan­
sérail qui a e compte pas moins de 700 cham­
bres pour les voyageurs, sans compter les 
salons, salies à manger, cuisines, offices, etc. , 
• t e . , a été construit en moins d'un an et sera 
ouvert au p'iMic dans le courant du moins pro-

4 Oa attribue en grande partie, dit la corres-
poadance parisienne, la célérité extrême avec 
laquelle ces vastes constructions se sont élevées 
aa soin qu'a pris la Compagnie de payer régu­
lièrement les ouvriers chaque soir, et cette 
innovation, ajoutait la personne de qui je tiens 
ce détai l , que la Compagnie avait introduite 
dans l'intérêt exclusif de ses travaux, aurait 
Biagii l iêi+Mf I •infili* à la moralité d*s ou­
vriers et an bien-être de leurs familles. La 
paie faite par petites sommes au jour le jour 
était naturellement remise aux femmes; l'homme 
qui ne sentait plus le samedi soir danser dans 
son gousset une somme assez ronde, perdrait, 
avec la tentation, le désir de faire le lundi ; la 
femme, de son coté, pouvait payer comptant le 
boulanger, l'épicier et la fruitière, obtenait sur 
l e s pâlîtes consommations du ménage des re­
mises qni ne vont pas, dit-on, a moins de 15 
ou 20 pour cent. » 

Ce que les entrepreneurs de l'hôtel de la Pair 
ont pu faire avec un personnel de travailleurs 
appartenant à toutes les variétés du travail du 
bâtiment, tels que maçons, tailleurs de pierres, 
charpentiers, menuisiers, peintres, décorateurs, 
sculpteurs, etc. , etc. , peut à plus forte raison 
être fait dans des ateliers ne comptant qu'un 
nombre limité d'ouvriers et tous du même 
métier. 

Mais voici une objection qu'on pourra faire : 
« Sans doute, dira-t-on, par la méthode de la 
paie quotidienne vous empêcherez l'ouvrier de 
céder a' la tentation du cabaret ; et si par mal­
heur il y cède aujourd'hui, il ne pourra y d é -
Jienser que tout ou partie du salaire d'un jour; 
e lendemain son travail lui apportera encore 

le salaire du jour et il n'est pas dit que la 
tentation aura autant d'empire sur lui que la 
veille. Mais avec cette méthode de salaire mor­
celé l'ouvrier n'aura jamais la possibilité de 
faire des économies, et quand arrivera le terme 
il lui sera impossible de faire face à cette 
charge toujours assez élevée. » Voilà l'objec-
t i sa . 

Voici notre réponse : d'abord, pour le terme, 
nous ne voyons pas pourquoi l'on n'imiterait 
pas ce qui se fait en Angleterre, où le loyer des 
chambres ou petits appartements se paie par 
iemarine au lieu de se payer par trois et six 
mois, comme cela se pratique eu France. En­
suite, la difficulté de mettre de coté quelque 
argent, lorsqu'on le reçoit par petites sommes, 
n'est réelle que pour* les gens sans ordre et 
sans économie. Lne bonne ménagère qui rece­
vra tous tes soirs de son mari 3 , 4 ou 5 francs 
trouvera toujours bien moyen d'avoir une tire­
lire et d'y jeter quelques sous chaque jour. Au 
bout de fa semaine, ces sous feront des francs, 
et quand le terme arrivera, l'argent sera tout 
prêt. Du reste, rien ne serait plus facile pour 
l'ouvrier notoirement rangé de prier son patron 
de lui ouvrir un compte-courant sur lequel il 
serait crédité de sa paie quotidienne et débité 
des sommes qu'il retirerait au fur et à mesure 
de ses besoins. Mais sur un ouvrier qui serait 
dans le cas d'avoir recours à un pareil compte-
courant, il y e s a vingt à qui le salaire quoti­
dien rendrait un signalé service en mettant à 
leur disposition ce dont ils ont besoin pour la 

d'espoir. « Mais alors, ajouta-t-elle, je 
n'avais pas le cœur libre. » 

Kt aujourd'hui?... 
Ah t si Ernest n'avait pas été si loin 

d'elle, s'il s'était présenté dans les jours 
qui suivirent la réception de la lettre, qui 
sait où la compassion, l'estime et l'amitié 
auraient pu entraîner l'àme généreuse 
d'Elise f On n'aime qu'une fois comme elle 
avait aimé Albert ; mais est-il toujours 
besoin de passion pour rendre un homme 
heureux et être heureux soi-même à ses 
cotés f L'idée qu'on fait son bonheur n'est-
elle pas suffisante pour assurer la paix et 
même la joie à une femme vraiment digne 
de sa mission de dévouaient t 

CHAPITRE VIII. 

« Suzanne ! Suzanne ! • criait Maurice 
en courant d'une pièce à l'autre dans sa 
vaste maison, une lettre ouverte à la main. 

Mais Suzanne ne répondait pas. 
Et son mari, ouvrant toutes les portes 

tour à tour et interpellant tous les domes­
tiques, occupés à nettoyer e t a ranger, 
s'échauffait et s'impatientait de plus en 
plus. 

On était en février, et Suzanne attendait 
le jour même sa belle-mère et sa belle*-
soeur, qui venaient passer un mois à la 
ville pour se rendre aux nombreuses invi­
tations de tous genres qu'elles recevaient 
régulièrement en cette saison. 

< Ou est madame? demandait Maurice 
à une servante, en trébuchant sur une 
brosse à cirer. • Le diable soit de vos us­
tensiles de ménage!. . . Bierre, n'avez vous 
pas vu votre maltresse.'... Maudit balai! 
il y a de quoi se rompre le cou dans cet 
infernal encombrement ! » 

vie de tous les jours et en les laissant dans 
i'i—pmibiirté de gaspiller en un jour' le fruit 
du travail d'une quinzaine. Oter le moyen de 
faire le mal, c'est bien souvent en faire dispa­
raître la tentation. Et quand cela se peut sans 
attenter a la liberté individuelle, ainsi que 
c'est le cas pour -la pore quotidienne, nous ne 
voyons pas ce qui pourrait dispenser d'en 
essayer. 

E . MoiiTTET. 

Exposition universelle de 1862, 
à Londres. 

Extrait de l'exposé des travaux du co­
mité chargé de l'admission des produits de 
l'arrondissement de Lille : 

1» SECTION. — ROUBAIX. 

Avant - propos. 
Lorsque la Commission Impériale, par la voix 

du Comité de l'arrondissement de Lille, fit appel, 
pour l'exposition universelle de 1862à Londres, 
a la ville de Roubaix, les industriels, malgré 
la crise qui les frappait, ou plutôt à cause 
même de la situation grave et inquiétante qui 
leur était faite par l'entrée en France des fils 
et tissus anglais, répondirent a cet appel par 
environ cinquante demandes d'admission. 

Pourquoi cet accord ? — C'est que les fabri­
cants, filateurs et autres industriels ont compris 
qu'il fallait, non pas s'arrêter découragés, se 
plaindre et attendre ainsi des jours meilleurs, 
mais bien mareher, progresser encore et cher­
cher à l'étranger, à l'occasion du concours de 
1862, la compensation des ventes qui allaient 
leur manquer en France. 

Par suite de l'exiguïté du Palais de l'exposi­
tion de Londres, les 50 demandes de Roubaix 
furent réduites à 15 admissions par la Com­
mission Impériale, qui laissa le Comité local de 
Lille relever ce chiure à 29 ou 30 et le main­
tenir définitivement à 24 exposants, eu accor­
dant ou plutôt en obtenant de la Commission 
Britannique un salon spécial. 

Les places attribuées à ces 24 exposants, 
successivement diminuées, ont été en dernier 
travail réunies dans ce salon, de 10 mètres sur 
5, qui pourra rappeler à l'exposition de Londres 
le nom, mais non pas représenter l'importance 
de la fabrique de Roubaix. 

Jusqu'en 1861, la ville de Roubaix, sans 
autre stimulant que la concurrence intérieure 
et le goût inné du travail et du progrès indus­
triel, a grandi, surtout dans la dernière période 
de lO ans, dans des proportions considérables. 
Elle avait, en 1861, quintuplé sa population eu 
un demi-siècle , donnant alors du travail dans 
un rayon de plus de 15 lieues à 50,000 ouvriers; 
elle avait importé et fait battre à Roubaix 
même près de 4,500 métiers de tissage méca­
nique, occupant dans ses nombreux ateliers une 
population ouvrière d'au moins25,000 individus, 
poussant sa production de tissus à 120 ou 130 
millions et atteignant par ses peignages, ses 
filatures; ses teintureries et autres industries 
qui s'y rattachent, à près de 200 millions. 

Telle était dans le cours de 1860 et le début 
de 1861, la situation de Roubaix; mais ce n'est 

fias plus pour le vain plaisir, d'étaler une bril-
ante position que pour jeter d'inutiles regrets 

sur le passé que le Comité a cru pouvoir tracer 
au gouvernement de l'Empereur et à la Com­
mission Impériale le tableau d'une fabrique 
qui tient la tête du progrès dans l'industrie des 
fils et tissus. — Le Comité a un autre but : il 
croit de son devoir de solliciter l'appui et les 
encouragements de S. M. l'Empereur en faveur 
d'une ville qui souffre en ce moment, mais qui 
a encore confiance dans l'avenir, et de deman­
der à la Commission impériale, pour les indus­
triels signalés au rapport d'une manière spéciale, 
les hautes récompenses que méritent le travail 
et la persévérance unis à l'intelligence et à la 
probité. 

BULTEAU frères. 
NOUVEAUTÉS POUR HOUES. I.IIA1.KS. 
ARTICLKS POUR CONFECTIONS. 

700 ouvriers. 2.000,000 francs. 
Médaille de l r e classe, Exposition uiuTcrsellc de ISoo. 

Ces importants fabricants, qui ont pu trouver 
dans l'extrême variété et dans la mobilité de 
leur production de tissus de fantaisie pour 
robes et pour châles, des éléments suffisants 
pour établir et pour entretenir sur un grand 
pied une maison de vente à Paris, uniquement 
pourvue de leurs étoffes, sont remarquâmes par 
la beauté des matières qu'ils emploient et par 
la perfection de leur tissage à ta main, seul 
mode possible de fabrication dans le genre 
qu'ils travaillent. 

Nous devons signaler dans leur exposition : 
Leurs mohairs unis, à carreaux et rayures 

en couleurs fines, à fleurs brochées au plumetis, 

Maurice était en colère et prenait sa 
plus grosse voix. Tout à coup il s'adoucit 
à la vue d'une petite fille blonde et bouclée 
qui traversait l'un des salons avec la légè­
reté d'un oiseau. 

Céline, oit est ta mère ? dit-il eu lui 
prenant la main pour l'arrêter. 

— Dans sa petite serre, répondit la jolie 
fille ; puis elle se dégagea bien vite et con­
tinua sa course. 

— Tu es donc bien pressée ? reprit le 
père en souriant. 

— Oui, Paul m'attend ; j'ai un bonbon 
pour lui. » 

Maurice n'essaya plus de la retenir et se 
dirigea vers la serre, attenante au cabinet 
de Suzanne. 

* Comment peut-on vivre dans une pa­
reille atmosphère? grommela-t-il en en­
trant.Tous ces parfums portent à la tête ! » 

A cette voix grondeuse, Suzanne, oc­
cupée à garnir de Heurs deux vases de 
Chine.se retournai demiducotéde la porte. 

€ C'est toi, Maurice ! d'où te vient cet 
air mécontent'? 

— Ah ! te voilà enlln ! je te cherche 
depuis une heure. 

— Et où donc me cherches-tu ? 
— Partout, morbleu ! 
— Excepté là où tu étais sûr de n e ren­

contrer. 
— C'est vrai ; les femmes ! les femmes ! 

e'Ies croient qu'il n'y a rien de mieux à 
faire qu'admirer et carresser leurs fleure. 

— Pourquoi donc, Maurice, m'as-tu 
fait construire toi-même cette petite serre, 
si tu me défends d'aimer mes pauvres 
fleurs? demanda-t-elle d'une voix cares­
sante, mais avec un regard et un sourire 
espiègles. 

— Parce que j étais alors un mari mo­
dèle, répond-il. en riant lui-même de sa 

aussi en couleurs fines quoiqu'au grand traite­
ment. 

Les barèges, grenadines brochées pour robfs 
et pour châles, leurs popelines écossaises, leurs 
chaies tartans et leurs étoffes pour confections. 

Ce qui dans les brochés au plumetis de ces 
habiles fabricants mérite une mention spéciale, 
c'est la netteté des fleurs, leurs coloris variés 
et la dimeusion grande des bouquets, difficultés 
vaincues avec succès. 

Nous signalerons encore comme sérieuse in­
novation, leurs châles genre cachemire, par 
impression sur trame eu échets, tissée et d é ­
tissée après impression, système économique 
qui nous a paru bien compris et bien appliqué, 
et qui reproduit dans un prix relativement peu 
élevé les beaux effets de la soierie impression 
sur chaîne. 

Cette exposition prouve que les produits de 
MM. Rulteau frères tiennent, parleur bon goût 
et leur belle fabrication, la tête de la haute 
nouveauté. 

En conséquence, le Comité recommande par­
ticulièrement ces exposants à l'attention du 
Jury des récompenses. 

C A T E A U X - L E P L A T . 
TISSUS LAINE. 

300 ouvriers. 1,200,000 francs. 
M. Cateaux-Leplat travaille habilement la 

matière laine avec laquelle il parvient à faire 
des tissus fins, apparents, de bonne qualité à 
des prix relativement peu élevés. 

Ses popelines unies et façonnées, ses épin-

f lées, ses satins pour robes et pour chaussures 
ont il vend annuellement une quantité impor­

tante à l'exportation, le désignent comme un 
fabricant avancé et recommandable dans les 
tissus de pure laine. 

CATTEATJ, Pierre. 
TISSUS n E SOIE ET DE LAINE ET DE COTON. 

5 4 0 ouvr . 2 , 8 0 0 , 0 0 0 fr. à 3 , 0 0 0 , 0 0 0 . 
Ce fabricant est un exemple de ce que peut 

la volonté unie au travail et à la persévérance. 
Il a créé une maison des plus importantes en 
concentrant toute son intelligence sur le tissu 
chaîne soie, trame pure laine, et il a acquis 
dans ce genre une spécialité très estimée et 
très recherchée. La popeline et l'épingline 
chaîne soie trame de laine ont été travaillées 
et sont produites par lui dans tous les prix, de ­
puis 2 tr. 40 c. jusqu'à 7 ou 8 fr. \t mètre, 
dans tous les coloris de nuances possibles et 
avec une entente de matières et une perfection 
de tissage qui lui ont valu la position première 
qu'il occupe à Roubaix dans les tissus unis ou 
rayés, carreaux et façonnés pour nouveautés 
de belle vente et du meilleur usage. 

CORDONNIER, L o u i s . 
TISSUS NOUVEAUTÉS. 

6 0 0 ouvr i er s . 2 0 0 , 0 0 0 , 0 0 0 f rancs . 
Médaille de l r c classe, Exposition universelle de 1855. 

En reconnaissant le mérite de M. L. Cor­
donnier par une médaille de première classe, 
le Jury de l'Exposition universelle de Paris. 
1855, a constate que la fabrique de Roubaix 
doit à cet industriel la création de nombreux 
tissus adoptés par la production générale, l'ini­
tiative et l'esprit de progrès dans toutes les 
applications nouvelles pour les é'offes déchaîne 
coton tramées de laine ou d'alpaga, ou de poil 
de chèvre destinées à la grande consommation. 

Ce manufacturier, qui doit tout à son travail 
et à son énergie, a introduit en France le tis­
sage mécanique largement appliqué aux tissus 
façonnés et broches. L'établissement qu'il a 
fondé est regardé, même par des industriels 
angl lis, comme un modèle qui réunit dans un 
ordre parfait les filatures mull-jenny et conti­
nue à trois cents métiers mécaniques en un 
seul rez-de-chaussée. Cet important tissage 
mécanique, composé des métiers les plus com­
plets, tant à la Jacquart que revolvers, peut 
rendre tout ce que le travail à la main produit 
de plus compliqué et de rlus varié. 

Sans entrer dans le détail de l'exposition de 
cet industriel, nous ferons remarquer cepen­
dant ses toiles et reps à carreaux et à fleurs, 
ses mohairs de tous dess ins , ses popelines 
écossaises, tissu que, le premier, il a fabriqué 
a Roubaix, et nous constaterons que la qualité 
des étoffes répond chez lui au fini du travail 
et à la modicité des prix. 

Le Comité ne croit n'être que juste en re ­
commandant particulièrement M. Louis Cor­
donnier au Jury des récompenses. 

Henri DELATTRE père et fils. 
LAINE PEIGNÉE. — NOUVEAUTÉS POUR UOBES 
ET PANTALONS. 

900 ouvriers en atelier, 1.200 au de­
hors. 3,800,000 francs. 

Prize medal, Exposition 18ol. — Membre du jury à 
l'Exposition de 1855. 

MM. Delattre père et fils se recommandent 

mauvaise humeur ; je n'avais pas d'autre 
ambition que de prévenir tes moindres 
fantaisies. 

— Et aujourd'hui ? 
— Je suis toujours le même. » 
Elle lui sourit avec amour, l'emmena 

dans le cabinet, ferma la porte de la serre, 
et reprit, en l'attirant sur la causeuse à 
côté d'elle : 

* Tu me cherchais : tu as donc quelque 
chose à me dire ? Parle vite. 

— Ah! tu es curieuse; tant mieux! 
j'aurai la jouissance de te faire languir. 

— Ne t'en nvise pas, où je t'abandonne 
et je cours porter mes vases dans la cham­
bre d'Elise. 

— Ces fleurs étaient donc pour elle ? 
— Sans doute : elle adore les héliotropes 

et les jasmins. 
— Odeurs à rendre fou ; enfin, c'est son 

affaire. Parlons plutôt de cette lettre qui 
la concerne. 

— Encore une demande en mariage, 
peut-être ? 

— Pas tout à l'ail, mais quelque chose 
d'approchant. » 

Et il lui remit la lettre. Elle chercha tout 
de suite la signature. 

« De M. Willner ! s'éeria-l-ello. Ah ! je 
devine. 

— Et que devines-tu donc ? 
— Qu'il s'informe des dispositions d'E­

lise ; qu'il veut savoir s'il n'aurait pas 
quelque chance... 

— Pas mal, pas mal ! mais dépéche-toi 
de lire. » 

Suzanne lut attentivement et reprit toute 
pensive : 

« Comme il l'aime! quclleéioquencedans 
ces quelques lignes si simples ! comme on 
voit bien que l'amour d'Elise est son uni­
que rêve de bonheur ! 

d'eux-mêmes par leur mérite comme indus­
triels depuis longtemps appréciés et reconnus. 

Placés, depuis la fondation de leur maison 

Sar M. Henri Delattre père en 1827, à la tête 
e l'industrie roubaisienne, ils ont toujours 

marché dans la voie du progrès, en réunissant 
dans leurs nombreux ateliers, comme le con­
state le relevé ci-annexé, toutes les améliora­
tions, tous les perfectionneirents, tous les 
agrandissements que réclame une première po­
sition. 

En industrie comme en science, le progrès 
ne s'arrête jamais ; si l'on sait ce qu'il en coûte 
de travail et d'études au savant pour suivre ou 
devancer la marche de l'esprit humain, il faut 
reconnut1 re ce qu'il en coûte aussi à l'industriel 
de peines, de déceptions, de dépensas, de tra­
vaux incessant, souvent inutiles, toujours re­
nouvelés, de hardiesse et de persévérance,pour 
se tenir au premier rang dans cette course sans 
trêve qu'on nomme le progrès dans l'industrie. 

MM. Delattre réunissent dans leurs établisse­
ments le travail du coton et de la laine dans 
toutes ses exigences et applications, depuis le 
peignage et la filature jusqu'au tissage, à la 
mécanique et à la main ; leurs productions 
comme tissus comprennent toutes les variétés 
d'étoffes en laine unies et façonnées pour robes 
ou paletots, en laine et coton pour tous usages, 
en nouveautés, articles de fantaisie en laine et 
soie, en poil de chèvre, en brochés jacquart, 
plumetis, etc. Leur exposition résume autant 

3ue leur emplacement le permet, l'ensemble 
e leur production par des spécimens remar­

quables. 
Pour atteindre le but que l'honorable chef 

de cette maison, M. Henri Delattre, membre du 
Jury de la XXe classe de l'Expositiou de Paris 
en 1855, s'est imposé de tenir constamment 
la tête de l'industrie manufacturière, ces ex­
posants ont réuni dans une puissante associa­
tion toutes les ressources de capitaux et d'in­
telligence qu'exige la voie si difficile «t si ho­
norable dans laquelle ils ont toujours marché 
en avant. 

Le Comité est unanime pour entourer les 
noms de MM. Delattre père et fils d'une re­
commandation toute spéciale. 

DESCAT frères, ancienne maison Descat-
Crouzet, ayant pour gérant de leurs 
usines de Fiers et Wasquebal, qui sont 
leurs principales, Gabriel Descat. 

TEINTURES ET APPRÊTS DE TISSUS. 

1,125 ouvriers. 2.800,000 francs. 
En 1855, médai'le de \T" classe à l'Exposition universelle, 

et la décoration pour I . C"" Descat, l'un des associés. 
La maison Descat-Crouzet, aujourd'hui Des­

cat frères, la plus ancienne comme la plus con­
sidérable de la fabrique de Roubaix, dans les 
teintures et apprêts, se recommande particu­
lièrement à l'Exposition de Londres, du nom 
de M. Gabriel Descat, l'un des associés, qui 
s'occupe spécialement des usines de Fiers et 
de Wasquchal. de la partie chimique des tein­
tures et apprêts et des traitements divers et 
nouveaux que demandent les apprêts de toutes 
espèces de tissus. 

Depuis 1851, les teintures et apprêts ont été 
bien améliorés, ainsi que le constate l'exposi­
tion que fait la maison Descat, qui apprête et 
imprime non-seulement pour Roubaix, mais 
pour Lyon, Tarare, Saint-Quentin et Paris. 

M. Gabriel Descat a pris depuis 1856 cinq 
brevets d'invention tant pour foulage que pour 
apprêt , teinture et impression de diverses 
étoffes. 

Parmi les nombreuses améliorations qui en 
ont été le résultat, le Comité signale les ser­
vices rendus à la fabrique par les apprêts bril­
lants, soyeux, dits au grand traitement que 
M. Gabrfel Descat est parvenu à donner aux 
tissus français qu'il traite et rend aussi beaux 
sinon mieux que les mêmes tissus anglais, ce 

ui a permis à une branche importante de l'in-
ustrie du tissage de maintenir son travail et 

de rendre de grands services à Roubaix au 
moment où l'entrée des articles anglais devait 
nécessairement augmenter le malaise de la fa­
brique. 

Les divers et nombreux spécimens de te in­
tures de matières et de tissus, les apprêts si 
complets, si variés que cette exposition ren­
ferme, témoignent l'activité et l'intelligence 
des chefs de cette maison, comme ils prouvent 
que cette partie si intéressante et si capitale 
même de l'industrie n'a cessé de faire, grâce 
au travail et à la persévérance dans le but qui 
distinguent ces honorables exposants. 

Le Comité recommande donc tout particu­
lièrement M. Gabriel Descat au jury des ré­
compenses. 

(La fin au prochain numéro). 

CHRONIQUE LOCALE ET DEPARTEMENTALE. 

Le Conseil d'Etat, sur le rapport de M. 
le comte Dubois, a adopté, dans sa séance 
générale du i i , les décrets et projets de 
lot concernant les chemins de fer de Va-
lenciennes à Hirson et de Lille à Tournai ; 
celui d'Hirson a Mezieres l'est également. 

Les travaux de la grande ligne de Dun-
kerque et Lille à Strasbourg, et de celle 
de Lille à Tournai vont, dit-on, être entre­
pris dans un delà) très rapproché. 

Des jeunes soldats de la deuxième por­
tion des contingents placés dans la réserve 
et comme tels envoyés dans les dépôts 
d'instruction , ayant paru croire que leur 
position de militaires non appelés sous les 
drapeaux pour y faire un service actif, ne 
les rendait pas passibles, dans certains 
cas , des peines que peuvent encourir les 
militaires servant activement dans les 
corps pour lesquels ils ont été désignés, il 
est utile de leur rappeler que le» instruc­
tions et prescriptions adressées aux chefs 
de corps par l'autorité militaire supérieure, 
et notamment la dépêche du ministre de la 
guerre en date du 6 juin courant, font 
connaître que ceux de ces jeunes soldats 
qui ont disparu ou disparaîtront des dépôts 
d'instruction doivent être déclarés déser­
teurs, au titre du corps chargé de la direc- -
tion du dépôt, au moment de leur absence 
illégale. 

Les dispositions prescrites par la circu­
laire ministérielle du 16 février 1847 se ­
ront appliquées à ces jeunes soldats, avec 
cette seule différence, toutefois, qu'au lieu 
de les inscrire sur les registres matricules 
du corps, comme les autres militaires qui 
en font partie au titre actif proprement dit, 
on se bornera à les porter sur le carnet 
des déserteurs , tout en les faisant pour­
suivre et rechercher comme tels. 

La situation de la compagne continue â 
être admirable. Les blés qui avaient été 
partiellement versés par les ouragans do 
la semaine dernière, sont déjà relevés. 
Sous l'influence d'une température un peu 
fraîche et d'un ciel assez nuageux, la flo­
raison des blés s'opère à souhait. Si, com­
me on l'espère, le temps se remet décidé­
ment au beau, les récoltes en terre n'au­
ront subi aucun dommage des derniers 
mauvais temps. • 

Les lins se relèvent aussi. La violence 
du vent les avait couchés d'un seul coup 
et du même côté, sans désordre, c'est ce 
qu'explique la facilité avec laquelle ils se 
redressent, quoique le moment de leur 
maturité approche. Le retour du beau 
temps assurera de ce côté encore une très 
bonne récolte. 

Les seigles mûrissent. Ils sont très hauts, 
et leurs épis déjà courbes dénotent qu'iis 
sont abondamment garnis de grains. 

Les pièces de billon belges de 5 et 40 
centimes, sont retirées de la circulation à 
mesure qu'elles rentrent dans les caisses 
du gouvernement. La succursale de la 
Banque nationale à Anvers on a fait des 
expéditions considérables à la monnaie 
dans le courant de cette semaine. 

Les personnes qui n'ont pas la particule 
et qui y tiennent, dit le Salut public, sent 
ingénieuses à éluder la loi sur les titres 
de noblesse. 

On a constaté, en effet, qu'un grand 
nombre d'individus, après s'être fait dé<-
livrer, soit par les' maires, soit par les 
greffiers compétents, des extraits régu­
liers, en ont altéré le texte en y ajoutant 
frauduleusement un nom, un titre, une 
particule. Puis ils oui déposé ces pièces 
ainsi falsifiées chez des notaires qui, sur 
leur demande, leur ont délivré des expé­
ditions entachées de toutes les falsifica­
tions imaginées par les déposants. En­
suite, les mêmes individus ont fait usage 
de ces copies, régulières en apparence, 
au lieu de produire aux magistrats et aux 

digne de lont notre respect et morne de 
notre admiration. * 

Elle prononça ces mois avec un accent 
de conviction profonde, les yeux brillants 
de larmes et les joues enflammées. Mau­
rice la regardait avec surprise ; il.comprit 
qu'il l'avait blessée dans une de ses plus 
chères affections, et qu'elle savait de la 
conduite d'Elise des motifs qu'elle était 
forcée de taire. 

« Pardonne-moi de t'avoir fait de ta 
peine, lui dit il eu lui prenant la main ; 
je rétracterai mon jugement sur le compte 
de ma sœur, pourvu qu'elle prouve main­
tenant qu'elle est raisonnable et pas dé­
daigneuse. 

— C'est-à-dire qu'elle consente â ce 
que tu donnes à Ernest une réponse favo­
rable ? 

— Précisément ; à loi de l'y amener, 
Suzanne. 

— Je veux bien essayer; moi aussi je 
m'intéresse de ce pauvre M. Willner. 

— Qu'elle réfléchisse, d'ailleurs, qu'elle 
approche de vingt-deux ans. Clotilde n'en 
a que dix-neuf et est déjà mariée, quoi­
que beaucoup moins belle. 

— Sois siïr, dit Suzanne en souriant, 
qu'Eli&c ne considère rien de tout cela et 
qu'elle ne prendra conseil que de son 
cœur. 

— Elle a raison : mais j'augurerais mal 
de ce cœur s'il restait insensible à un 
amour comme eelui d'Ernest. 

— Je lui en parlerai dès ce soir. 
— Bien, merci ! et moi je répondrai de ­

main à Willner ; l'attente doit lui sembler 
longue, à ce pauvre garçon I » 

LA VICOMTESSE DE LF.BCHT. 

(La sit'ie au prochain numéro). 

— Et j'esp-irc bien qu'elle le réalisera, 
ce rêVe ! Ce serait une insigne folie de re­
pousser un homme de tant de mérite. 

— Hélas ! mon bon Maurice, ce n'est pas 
toujours au mérite que se mesurent les 
sympathies. 

" — Pourtant Elise est une femme capable 
de l'apprécier. D'ailleurs, que manque-t-
il à Ernest pour plaire à une personne 
raisonnable? 

— Rien, assurément! mais je ne répon­
drais pas qu'il réussisse auprès d'Elise. 

— H faut convenir que ma chère so^ur 
est diablement fière et dédaigneuse. 

— Maurice, quelle sévérité ! Je l'ai tou­
jours trouvée, au contraire, la simplicité 
et la modestie mêmes. 

— Oui, dans ses manières; elle a trop 
d'esprit pour afficher des prétentions qui 
la rendraient ridicule. Mais, au fond, elle 
doit être d'un orgueil... 

— Sais-tu bien, mon ami, qu'à ce lan­
gage on dirait que lu n'aime pas ta sœur. 

— C'est parce que je l'aime. Suzanne, 
que je prends ses défauts si fort à cœur. 
Mon affection est pluséclairéequela tienne, 
voilà tout. Les femmes sont toujours en-
housiastes dans leurs sentiment», et loi tu 
t'es fait de ton amie une véritable idole. 

— Oh ! ne me reproche pas ma ten­
dresse pour elle ; tu ne la connais pas 
comme moi. 

— Je la c o n n a i s m i e u x q u e lo i , le d i s -
je : q u ' e s t - c e , s i n o n de l 'orguei l et de la 
c o q u e t t e r i e , qu i lui a l'ait r e p o u s s e r les 
h o m m a g e s d'Albert a p r è s les avo ir a c c u e i l ­
l is d'abord ? 

— Tu n e s a u r a s j a m a i s , m o n .ilicr .Mau­
r ice , tout c e qu'il v a de g r a n d e u r en e l l e 
e t c o m b i e n e l le e s t e x e m p t e d e c o q u e t t e ­
r ie . Je n e puis trahir un secret qui n'est 
p a s le m i e n ; m a i s je te j u r e qu'Klise est 
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